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Le pastel à Lausanne, un art à redécouvrir
Béatrice Lovis

Si Lausanne n’a pas été un grand centre artistique au 
cours du XVIIIe siècle, il est difficile de souscrire aux 
propos d’Henri Monod qui affirme dans ses Mémoires 
que les arts étaient « inconnus » en Pays de Vaud1. 
Bien que le gouvernement bernois n’ait pas encou-
ragé le développement des beaux-arts de manière 
active2, quelques pôles d’excellence ont pu s’épa-
nouir dans le chef-lieu vaudois. Citons en premier 
lieu l’orfèvrerie, avec l’atelier de Benoît Gély et, sur-
tout, celui d’Élie Papus et Pierre-Henri Dautun3, ainsi 
que la miniature sur ivoire, où s’est illustré Alexandre 
Perregaux4. Aussi bien la production de ce dernier 
que les pièces d’argenterie lausannoises ont acquis 
une renommée (inter)nationale et trouvé des débou-
chés auprès des différentes cours d’Europe. Le genre 
du paysage, sous sa forme gravée et aquarellée, a lui 
aussi rencontré du succès auprès des nombreux voya-
geurs qui transitaient par le Pays de Vaud et a permis 
à plusieurs « petits maîtres » installés dans la région 
d’exploiter ce filon grâce aux déclinaisons infinies des 
vues sur le Léman et les Alpes5. Les peintres talen-
tueux étaient cependant contraints de quitter le pays 
pour vivre de leur art, à l’exemple de Louis Ducros et 
des frères Sablet, qui ont mené chacun une carrière 
en Italie ou en France6. L’absence de talents locaux 
explique en partie pourquoi l’art du portrait est l’un 
des parents pauvres de la production artistique vau-
doise. On préférait faire appel à des peintres bernois 
ou genevois de renom, comme Emanuel Handmann 
(p. 316) et Firmin Massot (p. 239), attendre la venue 
d’un artiste de passage7 (p. 89), ou encore profiter 
d’un séjour à l’étranger (p. 148, 181, 284) pour se 
faire portraiturer. 

Il est toutefois une technique picturale dans 
laquelle le chef-lieu vaudois s’est distingué : le pastel. 
À l’instar du chevalier de Boufflers, qui y séjourne briè-
vement en décembre 1764 et affirme que « Lausanne 
est connue dans toute l’Europe par ses bons pastels 
& sa bonne compagnie »8, de très nombreux témoi-
gnages s’accordent pour louer la qualité des crayons 
de pastel vendus par l’artisan Bernard Augustin 
Stoupan (1701-1775), d’origine grisonne9. Avec 
l’aide de l’apothicaire et chimiste Guillaume Othon 
Struve, qui se fixe à Lausanne vers 1740, Stoupan 
met au point un procédé de fabrication de pastels 
qui acquièrent rapidement une grande renommée. 

Fig. 1. Jacques Samuel Louis Piot (attr.), Portrait 
d’Edward Gibbon d’après Joshua Reynolds, 
pastel sur papier, 73.5 × 61 cm, [v. 1783-1790]. 
Collection privée.
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En 1746, ils sont déjà recommandés à la princesse 
allemande Karoline Luise von Hesse-Darmstadt, qui 
venait de prendre des cours privés de pastel auprès de 
l’artiste genevois Jean-Étienne Liotard10. L’excellente 
qualité des pastels lausannois permet à Stoupan 
de garder le monopole sur le marché international 
jusqu’au début des années 1770. Écoulés à Paris ou 
encore à Londres, ses « Swiss crayons » restent iné-
galés jusqu’à ce que le Vaudois Charles Pache, qui 
avait travaillé chez Stoupan, se mette à en fabriquer 
à Londres avec le soutien de la prestigieuse Society 
for the Encouragement of Arts, Manufactures, and 
Commerce11. À la mort du maître-artisan lausannois, 
c’est son élève Jean Christian Helmoldt (1743-1824) 
qui lui succède, continuant à exporter les pastels aux 
quatre coins de l’Europe, jusqu’en Russie. François 
Michod, « élève et successeur de son oncle Stoupan », 
proposera aussi un « grand assortiment » de pastels 
fins « pour portraits » à Vevey vers la fin du siècle12.

L’excellence des produits de Stoupan et des imi-
tations qui se développent dans son sillage n’est pas 
étrangère à la vogue que connaît l’art du pastel en 
Europe dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, comme 
démontre la chercheuse Isabelle Masse13. Il n’est ainsi 
pas étonnant que les crayons lausannois aient suscité 
de l’intérêt pour cette technique auprès des artistes 
locaux, à l’exemple de Louis Piot (1743-1812)14, 
maître de dessin à Lausanne dès 1768, qui « peint 
en pastel avec beaucoup de vérité et d’agrément », 
selon ses contemporains15. Il réalise de nombreux por-
traits des membres de la noblesse et de la bourgeoi-
sie lausannoise ; la vingtaine de tableaux conservés et 
identifiés dans différentes collections muséales vau-
doises permet d’en attester16. Le procédé étant plus 
rapide que l’huile, et donc moins coûteux, on trouve 
parfois plusieurs variantes du même portrait. C’est 
très probablement à ses services qu’Edward Gibbon 
fait appel pour réaliser des copies de son portrait à 
l’huile peint par Joshua Reynolds (p. 367, fig. 1). De 
belle facture, la copie appartenant aux descendants 
de la famille de Charrière de Sévery est fidèle à l’ori-
ginal et son format identique [fig. 1]. Le second pas-
tel qui nous est connu, aux dimensions plus petites 
(59.5 × 46.5 cm), a été légué au Musée Arlaud en 
1834 par le professeur David Levade, un ami proche 
de l’historien17 (p. 383). Ces copies ont sans doute été 
réalisées peu avant de renvoyer l’original en Angleterre 
en 1790, lors de l’échange effectué avec le portrait 
de Lord Sheffield par Reynolds (p. 16). Peu après la 
mort de Gibbon, le portrait de Sheffield sera aussi 

copié par Piot à la demande de Wilhelm de Sévery18, 
comme en atteste un reçu : « J’ai reçu de Monsieur de 
Sévery cinq louis d’or pour copie du portrait de Milord 
Sheffield. Lausanne ce 30e avril 1794. / L[ouis] Piot / 
Reste à payer la glace et un carton double pour mettre 
derrière le cadre, L[ivres] 6 et 8 sous »19. 

Le développement de la production manufactu-
rée des crayons de pastel a eu pour conséquence de 
rendre la technique du pastel accessible aux artistes 
amateurs, en particulier aux femmes. Stoupan n’hésite 
d’ailleurs pas à cibler spécifiquement cette clientèle 
dans ses annonces, à l’exemple de celle qu’il fait pas-
ser en 1772 dans l’Almanach général des marchands, 
négocians et commerçans de la France et de l’Europe : 
« Pastels pour dames, propres à peindre en petit les 
fleurs, figures & paysages, 100 crayons, 44 liv[res de 
France] »20. La Lausannoise Louise Polier de Corcelles, 
née Saussure (1726-1796)21, est l’une de ces artistes 
ayant exercé avec succès l’art du portrait au pastel. 
Gibbon, qui fait sa connaissance lors de son second 
séjour, écrit à son sujet en 1763 : « il paraît qu’elle a 
beaucoup d’esprit et de goût, des connaissances, et 
même des talents. Elle sait plus d’une langue, et dans 
la musique et la peinture elle est artiste aussi bien 
qu’amateur. »22 Sollicitée par son cousin David-Louis 
Constant d’Hermenches pour peindre des décors de 
théâtre à Mon-Repos23, Louise de Corcelles réalise 
surtout des portraits de son entourage ou de person-
nalités qu’elle fréquente dans les salons lausannois. 
Rosalie Constant, qui se fera elle-même connaître pour 
son herbier peint24, se rappelle à son sujet : 

Ma tante de Corcelles, autre cousine germaine de 
mon père, […] nous initiait aux arts, dont elle-même 
avait un sentiment si vif. Elle dessinait et peignait avec 
un vrai talent, saisissant toujours les ressemblances 
et mettant dans ses portraits l’esprit, le caractère de 
ses modèles. Elle avait commencé les nôtres et vint 
cette année [1785] y travailler en nous faisant travail-
ler autour d’elle.25 

Rosalie Constant fait certainement allusion à un por-
trait collectif [fig. 2], où les quatre enfants de Samuel 
Constant sont représentés en train de chanter et de 
jouer au piano-forte (ou au clavecin). Il fait partie du 
très petit nombre de tableaux de Louise de Corcelles 
qui sont parvenus jusqu’à nous d’une production 
pourtant abondante. La fragilité inhérente au pastel et 
le mauvais conditionnement des œuvres expliquent 
en grande partie pourquoi si peu d’entre elles aient 

Le pastel à Lausanne, un art à redécouvrir



386

Arts et littérature

survécu. En 1802, Rosalie écrit dans son journal que 
sa cousine Philippine de Saussure de St-Cierges lui 
« a envoyé une charge de portraits fais par ma tante 
de Corcelles, qu’il faut emporter de Mon-Repos en le 
quittant et qui ne trouvent aucune place. » Et d’ajou-
ter : « Les uns sont sans cadre, à demi effacés, les 
autres si pleins de poussière qu’il faut les nettoyer 
avant de les reconnaître. »26 De ces tableaux, seul 
subsiste le témoignage de Rosalie Constant qui énu-
mère les portraits qu’elle réussit encore à identifier, se 
rappelant avec nostalgie les riches heures de la socia-
bilité lausannoise d’avant la Révolution française :

Voici d’abord M. de Broglie27, évêque de Noyon, tout 
pâle et maigre dans son hermine, qui vint chercher la 
santé à Lausanne et qui y retrouva l’urbanité, la poli-
tesse, les mœurs douces de Paris sans leur corrup-
tion. Ensuite le prince de Lambesc28 à 16 ans, beau, 

Fig. 2. Louise de Corcelles, Portrait des 
enfants de la famille Constant de Rebecque, 
pastel sur parchemin, 37.5 × 46.5 cm, 
[v. 1785]. MHL/Musée et jardins botaniques 
cantonaux, inv. I.32.collectif.176.
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un peu raide, physionomie sans expression. On l’en-
voyait continuer son éducation à Lausanne, loin des 
dangers de Paris et dans une société où il ne pouvait 
rien perdre de la grâce et de l’agrément nécessaire à 
un prince français, mais rien ne donne le caractère, […] 
il s’est éclipsé comme tant d’autres dans le chaos de la 
Révolution. Voici encore M. de Servan29 à 30 ans, poi-
trinaire, avocat général plein de feu, d’esprit et de cet 
enthousiasme philosophique qui portait alors toutes 
les imaginations vives vers la réforme des abus, vers 
les idées de liberté, de tolérance, de bonheur général, 
se joignant ainsi à tous ceux dont les écrits et les dis-
cours ont préparé et amené la Révolution. On pour-
rait les comparer à des gens qui, en voulant brûler des 
choses inutiles et mauvaises, auraient mis le feu à la 
maison. […] Voici Mme de La Roche30, la conteuse, 
avec ses yeux expressifs, son regard qui commande 
l’attention. Heureusement qu’on n’entend pas les dou-
ceurs et les caresses germaniques dont elle emmiellait 
ses auditeurs. Voici M. Davaux, le visionnaire avec son 
regard égaré et mystique qui cherche des mystères 
dans les choses les plus simples de la vie […]. Voilà 
encore Boufflers31 dans sa jeunesse. Au premier regard 
on le prendrait pour un paysan du Pays de Vaud, mais 
il y a dans le coin de ses yeux gris et dans les décou-
pures de ses lèvres des traits qui décèlent le Français, 
le roué, l’artiste, Boufflers enfin. Il y [a] encore bien 
d’autres visages inconnus, oubliés. Tous rappellent les 
souvenirs de ces temps de plaisir et de tranquillité, de 
ces matinées charmantes passées auprès du cheva-
let de cette femme rare qui peignait avec tant d’esprit 
et de goût. Le désir de lui plaire et d’être aimable chez 
elle animait les physionomies qu’elle voulait peindre. 

Jamais ses portraits n’avaient cet air froid et ennuyé 
qui est quelquefois l’écueil même des bons peintres. 
En les voyant, on se rappelle tout de suite l’esprit, le 
son de voix et presque les propos de l’original, mais 
tout est presque effacé, le temps emporte et la vie et le 
souvenir de tout ce qui a brillé un moment sur la terre.32

Cette galerie de portraits à moitié effacés par le temps 
peut être aussi lue comme la métaphore du sort des 
productions artistiques de Louise de Corcelles et 
de Louis Piot, tombées dans l’oubli et méconnues, 
quoique régulièrement citées par l’historiographie. 
Aucune étude ne leur a été consacrée à ce jour, mal-
gré l’appel de Marcel Grandjean en 1981. Ces pastels 
mériteraient en effet d’être reconsidérés, à en juger par 
la grande qualité d’exécution du portrait de l’homme 
de lettres Gabriel Seigneux de Correvon (p. 335, fig. 2) 
par Louise de Corcelles ou encore de celui du négo-
ciant hollandais Jacques Barthélémy Vernède (1779) 
par Piot33. Une analyse stylistique fine et la consulta-
tion des archives, privées en particulier, permettraient 
sans aucun doute d’attribuer plusieurs portraits non 
signés, comme cela a été récemment le cas pour le 
portrait de David-Louis Constant d’Hermenches en 
Orosmane (p. 304, fig. 4) que nous avons pu identifier 
et attribuer avec certitude à Louise de Corcelles. Une 
telle démarche permettrait aussi recenser des œuvres 
toujours en mains privées, inconnues des chercheurs, 
et par là même de réhabiliter une production picturale 
lausannoise sous-estimée.
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Vernède était un ami proche de David 
Levade, comme en témoigne le pavillon 
Levade situé en face de la cathédrale, 
qui lui est dédié.




